
^■bHH

2 5 NUMERO DE JUIN 1860. GRAVÜRE N° 002.

LE

MONITEUR DE LA MODE.

KODES,

Reiiseifjnemenls divers, descriplion des Toilelles.

Les loileltes doni on s'occtipe en ce moment sont Celles
que nos elegantes doivent empörter aux saisons d'eaux ,
itii vilies de bahn et au bord de la mer. Pour le matin,
ce sont beaucoup de pekins ä fleurettes tbnd blanc ou
nankin, enjupes tout unies recouvertes de la longue ca-
saque pareille bordee de galon blanc, ou en redingotes
festonnees en avant dans toule leur liauteur et aux re-
vers des manches, et ces memes redingotes en poil de
chevre ou en soie foncee, dont la ceinture assortie s'at-
tache en avant par une double agrafe. Pour le temps
incei'tain et pour mille circonstances dans lesquelles eile
est indispensable, la robe de taffetas noir k cinq ou sept
petits volants avec une töte , ä trois gros bouillons ou a
Irois ruches ä la vieille etagees ä la jupe, avec l'orne-
ment semblable aux mancbes et ä la pelerine montante,
qui s'ajoute sur im corsage demi-decollete : puis, sans
prejudice des rohes de soie plus habillees , des rohes de
barege-grenadine, de gaze de Smyrne et de mousseline
peinte qui sont les veritables parures d'actualite. On
orne ces robes de sept petits volants bordes d'un biais de
couleur unie, de plisses ou de bouillonnes. Leurs man¬
ches, larges, se garnissent de volants, de bouillonnes ou
de plisses en rapport avec l'ornement de la jupe. Elles
se fönt toutes ä ceinture, et cette ceinture est un large
rnban qui se noue sans agrafe , en avant ou sur le cöte ,
ä corsage montant, plat et attache en avant par des bou-
tons, ou bien fronces en gerbes, ou decolletes et ä la
werge. Dans ce dernier cas on peut, ä volonte, les recou-
vnr de la pelerine pareille qui les accompagne presque
inevitablement, ou de la pelerine de denlelle ou de gui¬
pure quilesrend plus habillees, ou enfin se contenter de
mettre en dedans une simple Chemisette de mousseline
ou de tulle serree par un etroit velours.

Beaucoup de robes claires sont accompagnees d'echar-
pespareilles, mais ces echarpes sont ornees de volants
qui leur ötent de leur simplicite etroite et un peu rigide.
Les Chiles doubles de mousseline blanche se portent
beaucoup aussi. Ils sont quelquefois garnis de bauts vo¬
lants de mousseline pareille qui s'arrondissent autour
d une pointe a large ourlet, d'autres fois de plusieurs rangs
de petite guipure blanche et noire et de petits velours.
Les chäles de cachemire brode, garnis de dentelle ou de
guipure, se mettent sur les robes de soie et meme sur
ceüe de tissus clairs de couleurs un peu foncees. Les

pointes de dentelle peuvent se mettre avec toutes les toi-
lettes et leur ajoutent beaucoup d'elegance. Nous avons
vu aussi des chäles d'ete en cachemire brode fond noir
ou carmin, ä deux pointes qui sont souples et legers,
quoiquechauds et moelleux, et qui repondentä une lacune
longtemps nögligee dans les exigences du luxe. C'est
aux proprietaires de la maison Gagelin qu'il a ete donnö
de la remplir. Desormais, gräce ä eux, la grande dame
trouve dans ce chäle d'ete, d'un prix relativement mo-
desle, un vetement d'autant de style et de distinction
que dans son cachemire d'hiver de la valeur la plus
elevee.

Nous avons remarque, parmi les etoffes de soie ä dis-
positions nouvelles de cette celebre maison Gagelin, 83,
rue de Richelieu, un grand carreau detache noir pointille,
encadiii d'or sur fond bleu.

Une draperie chinee Pompadour blas sur fond blanc
coupe de bouquets.

Un taffetas cbine jardiniere ii fond entierement cou-
vert.

Un dessin de plume sur grand carreau vert ou bleu,
et fond de taffetas blanc.

Un pekin double cbaine, fond bleu ä bände ecossaise
noire et blanche, et la meme eloffe fond noir avec la
bände blanche et marguerite des Alpes.

Comme tissus plus clairs, beaucoup de grenadines
rayees et cbinees, des gazes de Chambery fond blanc u
rayures de soie et ä bouquets en toutes nuances, des
gazes grenadines ä grandes rayures cbinees et rayures
unies, avec petites baguettes de soie, et des mozambiques
ä rayures de deux (onset fleurettes de laine.

Deux charmantes robes de mousseline sont : l'une fond
blanc a baguettes brunes avec un seme de roses, garnie
de trois ruches a la vieille espacees ä la jupe, ä corsage
plat, attache en avant par des boutons de soie verte, et ä
ceinture de large ruban vert. Les manches, larges, sont
coupees par quatre petites garnitures gaufrees.

L'autre robe, egalement fond blanc, pointille de noir,
ä bouquets blas, est garnie de sept petits volants, et ses
manches, larges, sont de mime couvertes de volants.

Une creation tout ä fait hors ligne de la maison Ga¬
gelin, est un burnous de cachemire entierement brode
de ganses or et noir, qui produit reffet le plus splendide.

Nous avons vu aussi des zouaves extremement varies de
formes et d'ornements, et des chäles nouveaux en cache¬
mire noir pointilles et festonnes de paille.

Une gracieuse mode pour les jeunes fiiles est ce'le du
petit corselet de velours ou de soie qui figure un second
corsage decollete sur le corsage montant.
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Madame Bernard, une de nos plus habiles couturieres,
4 62, rue de RiooK, a compose dans le meine genre un
omement de robes qui a beaucoup de succes. C'est un
corsage figure soit par des carreaux, soit par des bandes
de velours. Une tres jolie robe blanche, exöcutee aussi
dans son atelier pour une gracieuse cbätelaine, est garme
de cinq petils volanls ä double feston. Ces Volants sont
fronces et surmontes de deux bouillonnes et d'une täte.
Le corsage est tout uni, res manches, demi-fermees, ont
trois bouillons en hauteur, et dans le bas, un pelit volant
au-dessus du poignet. Cette robe est aecompagnee d'une
echarpe garnie tout autour d'un voiant pareil ä ceux de
la robe et surmonte d'un seul bouillon. L'extremite de
cetle echarpe, rabatlue sur elle-meme, est garnie egale-
ment d'un volant et d'un bouillon avec sa tete.

Les manches, qui se fönt le plus avec les etoffes claires,
sont demi-larges, et froneees avec trois coulisses dans le
haut, trois coulisses dans le bas, et des petites garni-
tures.

Sur les robes Pompadour qui, nous l'avons dit, se
portent toutes ä ceintures longues, ces ceintures sont
d'une seule des nuances de la robe ou assorties ä son
dessin. C'est ä la Ville de Lyon qu'on doit s'adresser de
preference pour trouver ces rubans harmonies ä loutes
les dispositions possibles des etoffes. Aucun autre magasin
n'en offre un choix aussi splendide. Aussi est-il bien peu
de veritables elegantes qui, avant de quitter Paris, ne
fassent une visite ä la rue de la Chaussee-d' Antin, 6, un
de leurs rendez-vous habituels. Elles y fönt, pour leur
sejour ä la campagne, une ample provision de ces ganls
dont la propriete exclusive appartient ä la Vüle de Lyon,
et de ces mille objets de mercerie et de goüt dont la su-
periorite a valu aux proprietaires de cette maison le titre
de fournisseurs de S. M. l'Imperatrice.

Comme ornement de passementerie pour les robes,
eile a une broderie moyen äge qui se pose d'un seul cöte
et sert d'encadrement a la poche, et une garniture for-
mantbrelelles, epauletteset brandebourgs, de guipure au
crochet, que nous recommandons lout specialement.

Ces corsages justes, que Ton fait maintenant, sont le
triomphe des tailles parfaites qu'ils dessinent exaetement
et dont ils fönt ressortir toutes les beautes. 11 est donc
essentiel qu'ils soient poses sur des corsets bien faits. Mais
il est plus indispensable encore de donner une bonne
direction au developpement de la taille chez les jeunes
personnes, et d'eviler pour toutes les femmes la compres-
sion des mauvais corsets, aussi disgracieuse ä l'ceil que
pernicieuse pour la sante. A ce double point de vue les
corsets plastiques de madame Bonvallet, 5, boulevard de
Strasbourg, avaient droit ä la faveur qu'ils ont obtenue et
qui s'augmentera d'autant plus qu'ils seront encore plusconnus.

Les robes de mousseline blanche redevenues tres en
faveur pour cet ete, ont des manches demi-longues, qui
se portent sans autres manches en dessous.

Avec les autres manches habillees qui se fönt presque
toutes larges, on porte des sous-manches de lulle bouil-
lonne ä volants de dentelle, ou de larges ballons de
mousseline ä poignet large forme par une grosse ruche de
guipure melangee de petits velours. Madame Colas, rue

Vwienne, 47, en fait constamment de ravissantes qu'elle
diversilie de mille manieres. Comme manches plus sim¬
ples, eile a des ballons de mousseline ä poignets epais se
terminant sur le cöte par une patte fixee par un gros
bouton d'orfevrerie, ou ä mancheües pointues. Elle fait
encore pour le neglige des parures (col et manches)
bordees d'un biais de pique ä fleure.ttes couleur nankin
ou liserees d'un point de colon de couleur.

La forme adoptee pour les bonnets du matin est tout &
fait ronde. On les entoure soit d'un velours, soit d'un
ruban de nuance nouvelle, comme Magenla, marouerite
des Alpes ou Ophelia, que l'on noue sur le cöte gauche.
Madame Colas nous en a montre de ravissants tout en
guipure, et aussi de toutes coquettes petites fanchons
pointues, ä larges pattes et garnies en dessous d'un
velours ou d'un ruban ä coques allongies et a loni*s
bouts.

Au nombre des coiffures plus habillees que nous avons
admirees chez madame Alexandrine, \i, rue d'Antin
un petit bonnet d'interieur nous a plu tout particuliere-
ment. Le devant en est plat et en pointe, le derriere un
peu fronce. II est couvert en avant de plusieurs rangs de
dentelle noire sur transparent de ruban mauve, et sur les
deux extremites du premier rang sont fixees des etoiles
d'or. Une etoile pareille est au milieu du medaillon de
dentelle pose sur le devant de la pointe. A parlir du
dernier rang de dentelle, un rang en sens inverse enve-
loppe le fond et se termine en un double nceud de ruban
mauve. Tout le tour du bonnet est garni d'une dentelle
blanche, et en dessous sont une ruche de ruban decoupe'
et des bouclettes de velours noir.

Une delicieuse capote de jeune fdle est de taffetas
blanc ä bord coulisse, ä fond plisse coupe par une cou-
lisse et un noeud de ruban elroit. Une grosse ruche de
ruban decoupe entoure toute la capote, et en dessous
sont, ä gauche, une petite toutfe de paquerettes, a droite
trois boules d'or terminees en pointes qui semblent
s'ecbapper du bandeau de blonde.

Un autre cbapeau de madame Alexandrine,prisau ha-
sard au milieu d'une riche collection, a un bord de
paille d'Ilalie, un fond tombant de tulle noir brode de
paille, une traverse noire liseree de rouge et de paille, qui
se termine. sur le cöte par un nceud melange de ruban
blanc avec la möme bordure. Le bavolet noir brode de
paille, est depasse par une petite ruche rouge. Le ban¬
deau est forme d'une double ruche noire et rouge, et les
brides sont, l'une noire et l'autre blanche, liserfes de
rouge et de paille.

Le melange du blanc et du noir continue ä Slre tres
usite dans toutes les branches de la toilette. Nous l'avons
vu produit d'une maniere tres beureuse par des branches
de gros acacia et des grappes de fruits noirs, fournis par
la maison de Loire, 18, rue de Richelieu, comme garni¬
ture de chapeaux de tulle ou de paille de riz.

Parmi les tres coquettes coiffures que nous avons vu
composer aussi tout recemment dans cette maison renom-
mee ä l'occasion du depart pour les eauxde plusieurs de
ses elegantes clientes, nous en eilerons deux :

L'une de rosos eglantines cerise et de blas blanc, d une
fraicheur et d'une gräce adorahles ;
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L'autre de grosses roses cerise, avec feuillage de fan-
taisie, de paquerettes, de pensees de velours lilas et d'a-
nemones d'or. üne grosse torsade d'or l'enveloppe d'un
cöte, et une grande grappe de lilas blanc retombe du
cöte oppose.

Pourla campagneet pourles bains deiner le chapeau
privilegie est toujours l'amazone en paille d'Italie, de
forme un peu ovale, garni de plumes de heron, d'autru-
che ou de faisan, pour lequel M. Desprey, boulevard des
Haltens, 38, est le fabricant sans rival.

Ses coiffures d'enfants sont celles qui continuent ä don-
ner le ton ä la mode. Ainsi, son touriste, son castillan,
son albanais, ses casquettes de crin et de paille avec et
sans visiere, se voient-ils sur toutes les tetes blondes ou
brunes des cberubins les plusaristocratiques.

Encare une conquetedulait antephelique : depuisquel-
que temps nous plaignions veritablement une personne
de notre connaissance qui souffrait d'autant plus qu'elle
se plaignail moins d'une sortc d'infirmite qui, sous la
tonne d'une mousse blanche, envahissait ses joues avec
fureur, surtout au renouvellement des Saisons. Chaque
fois que nous vojions cetle personne, nouspensions ä la
belle decouverte de M.Candis. Mais nous n'osions lui en

conseiller directement l'usage. Un heureux hasard ayant
fait lomber sous ses yeux un article dans lequel nousfai-
sions avec chaleur l'eloge de ce precieux cosmetique, eile
a eu confiance, et, sans nous rien dire, en a fait l'essai.
Un seul flacon a suffi pour rendre dejä ses joues unieset
roses. Elle ne s'arrete pas encore afin d'arriver ä une
guerison plus complete. Mais, avec l'esperance, eile a re-
pris l'animation et la gaiete qui lui etaient naturelles et
qu'elle avait entierement perdues. Monsieur Cand&s de-
meure toujours boulevard Saint-Denis, 26; mais il est
descendu au rez-de-chaussee, oüil inaugure un elegant
magasin.

Une compositum vrairnent salutaire pour la conservation
et rembellissement de la chevelure, c'est l'eau lonique
et la pommade fortiüante au bäume de Tannin , de
M. Legrand, fournisseur des cours de France et deRussie,
207, rue Saint-Honori.

Les savons au cold-cream, au lait virginal, au jasmin
imperial et au bouquet de l'imperatrice, de ce magasin
renoinme, doivent etre comptes parmi les produetions les
plus exquises de la parfumerie moderne, et nous recom-
mandons comme senteurs douces et printannieres :

La rose-lhe, les violettes de Parme, le bouquet des bois et
lecyclamen d'Italie.

Mine Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 602.

Toilette des eaux. — Coiffure empire, composee d'une large
natte formant diademe, aCcompagnee d'une couronne de peti-
tes coques en ruban verts figurant un feuillage.

U natte et la couronne vlennent se reunir derriere sous une
toutTe de tire-bouchons qui retombent sur la nuque en aecom-
pagnant le cou.

Les cheveux sont divises en petites meches frisees tres le¬
geres qui garnissent tout le front.

Robe en mousseline claire, garaie de petitsrubans verts, lar-'-
ges de 2 centimetres.

Robe de dessous en taffetas vert, formant transparent sous
la robe de mousseline.

Le corsage de la robe de dessous est dßcollete en coeur de-
vant, et tres peu decollete derriere. Ce corsage a une petite
manebe courte.

Le corsage de la robe en mousseline croise de droite sur
gauebe ; il est garni d'un chdle-revers, double de taffetas vert,
et garni de petites dentelles.

La taille est ronde et courte ; eile a une ceinture verte, basse,
avec un noeud tout a fait de cöte, laissant tomber deux bouts en
ruban n° 30.

La manche n'est pas doublee ; eile secompose d'une manche
large en mousseline qui forme quatre bouffants maintenus par
des bandes de taffetas vert. — Une bände verte termine le bas.
Deuxbandcs verlespartentde l'entournure (une dessus, l'autre
dessous) et viennent en cintrant se reunir ä la bände du bas;
une dentclle blanche sort de dessous la manche.

La jupe, ample et busquee, est froncee ä la taille. Elle est or-
nee d'un grand volant de mousseline qui remonte en lablier de
chaque cöte en diminuant de hauteur et d'ampleur.

Ce volant a, derriere (dans la partie la plus haute), 45 ä 50
centimetres, et se reduit ä 12 centimetres pres de la ceinture.
II se compose d'une tele qui forme un tout petit bouillonne
d'oü retombe un petit volant, a peine fronce, borde d'un ruban
vert.

L'ampleur du grand volant ne commence qu'un peu en ar-
riere, sur les cötes. Dn volant plus petit, qui a aussi une pe¬
tite tele bouillonnee, garnit le bas du grand volant; ce petit
volant est presque ä plat en remontant; il est cousu sur le
grand et devient plus fronce dans le bas; il est borde d'un ru¬
ban vert.

Entre les deux montants, il y a au bas de la jupe six volants
de 8 ä 10 centimetres poses en cintre et bordes d'un ruban
vert.

Toilette de jeune personne oü de tres jeune femme. —
Chapeau en paille beige avec taffetas rose.

La passe du chapeau est en paille ; le fond mou forme deux
bouffants en taffetas rose, separes par une coulisse ä petites
fronces; sur cette coulisse, et derriere la tele, est un noeud
ä deuxeoques et ä deux bouls en ruban de taffetas rosen 0 12.

Une bride de ruban rose couvre la jonetion de la passe avec le
fond.

Le bavolet, tres tombant derriere et tres court devant, est
en taffetas rose.

Une grosse ruche en taffetas rose ä bords decoupes garnit tout
le tour de la passe et du bavolet.

Sur le cöte de la passe et pose sur la ruche est un noeud al-
longe en ruban rose n° 12.

11 n'y a pas de bandeau sous la passe; les joues sont aecom-
pagnees par des ruches en blonde.

Les brides roses sont en ruban n° 30.
Robe redingote en pique fond blanc avec semis de petits

bouquets bruns et roses, ornee de galons et de boutons blancs.
Le corsage est montant derriere, ouvert devant, avec deux

revers arrondis et ferme en bas par deux boutons.
La taille est ronde avec ceinture en soie gros grain a mille

raies jardinieres.
La jupe en pique, de grande largeur, a 3 les; eile est fer-

mee devant, du haut en bas, par des boutons sur un pli large
de 5 centimetres.

La jupe est montee ä plis plats. Chaque le est diminue dans
le haut par un pli qui se couche ä plat sur l'autre le. Chaque
le a, en outre, un seul pli plat creve au milieu.
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De cliaque cöte est une poche fendue en long sur le premicr
pli; cette poche est recouverte par une palte ä trois dents ar-
rontiies.

La manche est ä coucle, sans pH en haut. Le bas est ä pare-
ment releve ä dents arrondies.

L'encolure,lesi'evers,lespattesdespoches etles parements
sont bordes ä platd'un galon blanc.

Le col est en toile de Hollande : il est petit, rabattu sur un
poignet, et se termine par deux pans allonges et ronds qui se
croisent l'un sur l'autre et sont maintenus par un bouton d'or
qui passe dans deux boutonnieres.

Courrur i>e jpariö.

Ce n'est pas la faute des statistiques si tout le monde
n'est pas riebe. J'en appelle aux chiffres suivants qui
viennent d'etre publies par tous les journaux. G'est ü
faire venir l'eauäla bouche, on en conviendra. II appert
donc de documents puis<5s, sans aueun doute, ä des
sources offizielles, que, sous le regne de Napoleon III, la
Monnaie de Paris a frappe pour 48 millions et demi de
monnaies de bronze, pour 3 milliards 463 millions
265 980 francs d'especes d'or, et pour 4 84 millions
8S578 francs, plus SO Centimes, d'argent. A ce comple,
disait avec une apparence de raison un des hommes les
plus paresseux que j'aie connus dans ma vie, les 34 mil¬
lions d'habitants de la France ont ete bien sota de travailler,
depuis l'avenement de Napoleon III ! N'etait-il pas plus
simple anous tous de nous croiser les bras, et d'attendre
que la Monnaie fit distribuer ä domicile, au für et ä me-
sure, les 3 milliards 695 millions 851 558francs 50 Cen¬
times qu'elle afaitbattre depuis buit ans?

J'avoue quecela eüt paru agreable ä la France entiere
de devenir millionnaire ! Le seu! inconvenient que j'y
vois, c'est que je n'aurais plus trouve un seul composi-
teur pour composer ce cowrier, ni un imprimeur pour
l'imprimer. Tiens! mais je n'y songeais pas! Je n'aurais
pas eu besoin d'ecrire ce cowrier, ce qui eüt ete une
bien grande perte pour les abonnes du Journal. II estvrai,
aussi, qu'il n'y aurait plus eu de Journal, et partant, plus
d'abonnes. Les choses sont Jone pour le mieux telles
qu'elles existent. II n'importe, c'eüt ete un beau reve !

Faisons donc comme si tant de monnaie de bronze,
tant d'or et d'argent n'eussent jamais ete monnayes en la
Monnaie de Paris, etnarguons cette tentationque la sla-
tistique est venue exposer ä nos regards. La statistique
n'en fait jamais d'autres : eile est coutumiere du fail". Je
ne connais que M. Mires et consorts qui remuent autant
de millions ä la pele que les faiseurs de statistique en ali-
gnent ä la plume.

Avec cette difference qu'il reste quelque chose de ces
millions au bout des doigts de M. Mires et de ses sem-
blables, tandis qu'il ne reste guere que de l'encre ä ceux
des faiseurs de statistiques, pauvres diables engeneral, et
qui subissentavec passion le supplice de Tantale, car la
statistique est un metier que l'on fait, parait-il, avec pas¬
sion!

Puisque je viens de prononcer le nom de M. Mires,
je dois bien vous annoncer que le mariage de sa fille
avec le prince de Polignac (voilä un mariage qui aura fait

du bruit!) est enfin accompli, et qu'il a eu Heu avec une
pompe et une solennite que ne lui ont pas valu les seuls
millions de M. Mires ; mais aussi ses generosites envers
le eulte catbolique de Marseille, auquel M. Mires n'ap-
partient pas (je parle du eulte), tandis qu'il appartient
par droit de conquSte sur les flots de la Mediterranee ä
la ville de Marseille. Monseigneur de Mazenod, evöque
de la capitale phoeeenne, est venu ä Paris, a la tete de
son clergi, donner la benediction nuptiale aux jeunes
epoux, en l'eglise de la Madeleine, oü jamais affluence
n'a et6 aussi considerable en noms illustres et en noms
de la finance. On se montrait, d'une chaise ä l'autre, des
amas de millions et des quartiers de noblesse, ä croire
que cette Monnaie de Paris, si feconde comme on l'a pu
voir, et le grand livre d'or de d'Hozier avaient ouvert,
l'une ses ecluses, l'autre ses antiques et solennelles pages
oü l'histoire de notre France est ecrite avec les genealogies
des familles! On ne deploiera guere plus de luxe, guere
plus de pompe, et on ne comptera guere plus d'illustra-
tions au prochain mariage du prince de Galles, heritier
presomplif de la couronne d'Angleterre, avec une prin-
cesse prussienne. Du moins cette union, plus ou moins
assortie c'est ce que j'ignore, la politique n'etant point
de ma competence, cette union, dis-je, est annoncee
quasi-offlciellement.

La ville de Marseille est en veine. Je ne sais si eile a
donne d6jä ä M. Mires le droit de bourgeoisie qu'il a con-
quis de fait, mais eile vient de l'accorderä notre illustre
romancier Alexandre Dumas, en lui concedant un terrain
aux Catalans, sur le sol meme oü s'abrita une colonie
catalane, ä laquelle appartenait Mercedes, l'heroine de
MonU'Chrislo. Alexandre Dumas est donc, desormai»,
Marseillais par droit de genie. Le genie, comme on voit,
peut ä la rigueur servir ä quelque chose. En echange de
ce terrain, M. Dumas a donne ä la mairie de Marseille
son portrait, en attendant mieux. On ne'perd pas pour
attendre avec Alexandre Dumas. Mon collaborateur,
M. Obey, vous dirace que leVaudeville vient de gagner a
ä avoir attendu une piece de l'auteur d'Henri III. Moi
je l'ignore, la chose n'etant point dans mes attrilmlions.

La ville de Paris est moins genereuse que la ville de
Marseille; eile concede peu ses terrains et les vend (res
eher, meme ä Sa Majeste l'Imperatrice. Et qu'on dise que
tous les Francais ne sont pas 6gaux devant la munieipa-
litel S. M. l'Imperatrice vient, en effet, d'acquerir wie
portion assez considerable de terrain sur la ruedediail-
lot etl'avenue de Marbceuf pour augmenter le jardin, on
dira bientöt le parc, de l'elegant hötel des Champs-Elysees,
une des residences les plus magnifiques de Paris, et dont
le haut gout qui distingue l'Imperatrice a fait, ä l'exte-
rieur et ä l'interieur, un chef d'oeuvre d'habitation.

II n'y a reellement d'aussi beau et d'aussi elegant que
le jardin de l'bötel d'Albe, que celui de l'Elysee-Bour-
bon, oü l'Empereur a ordonne des merveilles qui eussent
deroute la science de Le Nötre. On eüt dit que l'Empe¬
reur avait lepressentiment qu'il reviendrait habiter l'EIy,-
see, et il a voulu en faire plus qu'un pied-a-terre prm-
cier, une veritable demeure imperiale. En effet, Tanlique
chäteau des Tuileries va etre demoli pour etre reconstruit.
Ce sont les chirurgiens des palais, c'est-ä-dire les archi-
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ItL. . \ lectes qui ont condamne le malade ä ccttc amputation,
amputation necessaire, indispensable, paratt-il; car les
Tuileries menacent ruinös. Le pavillon de Flore no-
(amment ne se soutient qu'a force, je ne dirai pas d'era-
pMtres, mais de poutres, d'etais, de bequilles. Ii le laut,
helas! Et devant ce mot, il n'y a qu'ä se resigner. La
cour se transportera donc ä l'Elysee pendant la duree de
la demolition et de la reconstruction. Lestravaux ne com-
menceront cependant qu'au printemps prochain.

Les Tuileries, dont legerme, si j'ose m'exprimer ainsi,
remonte ä l'an 1342, se trouvaient ä cette epoque, qui
le croirait aujourd'hui? en dehors des fortifications de
Paris, La etait situe un hötel appartenant ä Pierre des
Essarts. FrancoisI CITacheta, plustard, pourloger sa mere,
la ducliesse d'Angouleme. L'hötel fut ensuite demoli,
et Catherine de Medicis fit construire le grand pavillon du
centre, connu sous le nom de pavillon de l'Horloge, et les
deux bätiments lateraux avec terrasses. Henri IV, ä son
tour, y fit ajouter les deux pavillons qui viennent ä la
suite, et enfin, les deux pavillons de Flore et de Mar-
«mfurent edifies par Louis XIII. Ce roi fut le premier
souverain qui habita regulierement les Tuileries.
Louis XIV les abandonna pour Versailles, oü Louis XV
retourna, apres un court sejour ä la royale residence
de Paris. Louis XVI ne s'y vint installer qu'apres avoir ete
force de quitter Versailles. On peut donc dire que c'est
depuis Napoleon I er seulement que le cliäteau des Tuile¬
ries est devenu d'une maniere continue le sejour des sou¬
verain s francais.

Onsait avec quelle rapidite merveilleuse le Louvre a
ete achevö; nul doute que la reconstruction des Tuileries
ne soit conduite avec la ra&me promptitude quand on en
seralä. X. Eyma.

LOUIS XIV Ä VERSAILLES.

Louis XIV, un jour qu'il se promenait dans le
parc de Versailles, s'etonna qu'un cabinet de ver¬
dure ordonne ä LeNotre manquät ä la place assignee
et ne se trouvät encore indique que par des po-
teaux.

Le monarque qui se plaignait naguere d'avoir
failli attendre, attendait cette fois tout de bon.

On alla chercher en grande häte l'architecte des
jardins de Versailles, qui sentit son cceur se serrer
quand il apercut de loin Louis XIV frappant avec
impatience de sa canne le sable d'une allee.

— Monsieur LeNotre, demanda durement le roi,
depuis quand nos ordres ne s'executent-ils plus?

— Sire, repondil l'artiste en s'inclinant, voici
qualre mois que \ingt des meilleurs compagnons
menuisiers de France travaillent ä faire le cabinet de
venture, dont Votre Majesle a daignö approuver les
plans; quoiqu'ils aient passe une partie des nuits ä
1'oeuvre, ils ne pourront guere terminer leur besogne
avant trois jours.

Un murmure de desapprobation se fit entendre
parmi les courtisans qui entouraient Louis XIV; Le
Nötre se crut perdu.

Le monarque qui protegeaMoliere et qui luidonna
meme l'autorisation — d'autres disent l'ordre —de
railler les marquis et de bafouer sans misericorde
leurs travers et leurs vices, jeta autour de lui tin de
ces regards froids qui glacaient les moins peureux.

—Allez, LeNotre, dit-il, vos raisons sont bonnes.
Defendez ä vos ouvriers de passer les nuits et ne fa-
tiguez pas ces pauvres gens. J'attendrai quinze jours
de plus s'il le faut.

Le cabinet de verdure de Versailles, detruit depuis
longtemps, vient d'eire reconstruit ä peu pres sur
les dessins de Le Nötre, dans les ateliers de M. Waaser,
en moins d'un mois, par qualre ouvriers, ä l'aide de
l'application de la scie mecanique au decoupage
des bois. On a pu le voir ä l'exposition d'horticul-
ture.

Le Nötre n'avaitpudecouvrir, en France, quevingt
menuisiers capables de travailler ä son cabinet de
verdure. Aujourd'hui, il en trouverait lant qu'il en
voudrail, car plus de quatre cents ouvriers s'occu-
pent, ä Paris, du decoupage mecanique du bois.
Autrefois, le roi de France pouvait seul s'accorder
le luxe d'un si somptueux ornement de ses jardins ;
en 1860, il ne faut etre ni bien grand seigneur ni
bien riche pour s'en donner un pareil.

Tel est le fecond Resultat des progres de la meca¬
nique et de l'emploi des machines! Ils donnent de
l'ouvrage ä des centaines d'ouvriers, lä oü une ving-
taine trouvait ä peine ä s'occuper; enfin, ils met-
tent ä la portee de tous et vulgarisent un bien-etre
qui restait forcement le privilege d'un petit nombre.

N'est-ce pas lä une curieuse et grande application
du proverbe chinois, qui dit : Avec le temps et le
travail, la feuille du mürier dement soie !

Sam.

L'ECHEVEATJ.DE LAINE.
( Voye2 le numero precödent.)

IV.

Le vieux soldat ne fit aucune difficulte pour resteh
Madame de Locle hesita un instant, et paraissait fort
embarrassee des questions qu'elle voulait adresser ä
Fleury. Elle rompit enfin le silence :

__C'est ä vous qu'on a remis ce billet que vous
venez d'apporter au clievalier?

— Oui, madame la marquise.
— Et qui vous l'a remis?
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— ün mousquetaire gris— de iiom et de cer-
veau....

— Grand Dieu ! s'ecria la marquise en pälissant.
— Oh ! n'ayez pas peur, repondit aussilöt Fleury,

n'ayezpas peur : le Chevalier n'en f'era qa'une bou-
chee__

— Comment! c'est donc M. de Rainville qui se
bat?

— Oui; ne votis L'a-t-il pas dit? C'est etrange,
parce que precisement il se bat pour madame la
marquise__

Madame de Locle poussa un cri d'effroi et tomba
aneantie sur un siege.

— C'est avec ee jeune fou de l'autre soir, pensa-
t-elle; et moi qui aicruun moment.... Oh! le Che¬
valier avait raison, il y a de la fatalite dans cette
renconlre.... Et ce duel sera un scandale! Ah!
nionsieur de Rainville! monsieur de Rainville! Mais
puisque ce vieux soldat estlä, je vais un peu l'inter-
roger, savoir ce qu'il f'aut penser du caraclere, des
sentiments du Chevalier; cela pourra ra'aider,

Elle se retourna alors, et apereevant Fleury tou-
jours debout et immobile, eile h,i fit signe de s'ap-
procher.

■— Ah c.ä! le Chevalier est donc sorcier? pensa
Fleury. Tout ce qu'il m'avait predit ärrive. Je vou-
lais sortir, on m'arrele pour me questionner..,.
Voyons.

— J'ai besoin de causer avec vous, Fleury, dit la
marquise. J'ai quelques questions ä vous adresser;
vous voudrez bien y repondre, n'est-ce pas?

— Je suis tout aux ordres de madame la mar¬
quise.

— Fleury, vous connaissez mademoiselle de Men-
telles?

— Cette jeune personne que M. de Rainville de-
vait epouser? Oui, madame.

— Elle vous a paru jolie?
— Comme un ange.
— Bien jolie?
— J'ai dit: comme vous, madame la marquise,

repliqua le sergent en frisant sa vieille moustache
grise.

— Et M. de Rainville en est bien amoureux,
n'est-ce pas?

— Euh! euh! la question est delicate,
— Ainsi, il ne l'aime pas?
— Je n'ai point dit cela.
— Alors, il l'aime donc?
— Je n'ai point dit cela non plus.
Si le Chevalier eüt pu entendre Fleury repeter sa

lecon, il eüt ete satisfait de l'intelligence du vieux
soldat, au point de lui pardonner bien des ser-
mons.

—Allons, Fleury, que signifie cela? Je vous parle

folie, que

clairement, et vous me re.pondez par enigme.
— II serait difficile qu'il en füt autremenl, ma¬

dame la marquise.
— Pourquoi, je vous prie?
— Parce que le cceur de M. de Rainville est lui-

meme une enigme, et qu'il y faitnoir comme dans la
gueule d'un canon.

— Ne vous a-t-il jamais parle de mademoiselle
de Mentelles?

— Si fait, deux fois.
— Et que vous en a-t-il dit?
— La premiere fois?
— Oui.
— Qu'il l'aimait passionnement, ä la

sais-je!
— Mais c'est positif cela, cependant.
— Paroles obscures! veritables rebus! fil Fleury

en secouant la töte.
— Et la seconde fois?
— Ali! la seconde fois, c'est different. Ce n'est

pas bien vieux, cela date d'hier.
— Et que vous a-t-il dit?
— Tout le contraire que la premiere fois.
— Et vous l'avez cru?
— Non pas; je me suis dit : devine, si tu peux!

Et je n'en suis pas plus avance.
— Verkable enigme en effet! murmura la mar¬

quise en laissant pencher sa tele sur sa poitrine; et
eile tomba dans une longue reverie, serieuse au
point que deux larmes monterent jusqu'ä ses pau-
pieres.

— Si je sais ä quoi le Chevalier eompte arriver
avec tout cela, je veux bien perdre mon aulre jambe,
sedit tout bas Fleury ; mais c'est etrange neanmoins
comme il devine tout ce qui doit se passer! Voilä la
marquise dans les nuages, c'est le moment de m'en
aller, selon nies inslructions.

Madame de Locle ne s'apercut pas, en effet, de la
sortie du vieux sergent, tant eile etait plongee dans
ses reflexions. II faut dire que son esprit fioltait
d'une idee ä une autre avec une perplexite extreme.
Cette confidence de Fleury, sur laquelle eile avait
fonde quelque espoir, n'avait fait qu'ajouter aux
tenebres dont eile etait dejä entouree. Le Chevalier
aimait-il ou n'aimait-il pas serieusement Louise?
c'etaitlä ce qu'il lui importaitde savoir. Les singu-
lieres r^ponses de Fleury ne pouvaient l'avoir tiree
de cet embarras.

Elle etait completement absorbee dans ses hypo-
tbeses, calculs et reflexions, lorsque le marquis de
Locle entra sournoisement et comme un homme qui
cherche ä surprendre un criminel.

»Il

.vi!«1»**'

lüteuil.

......,*«*!»l" ?

lkp*i"r* a '
iiji'Itällli»

:,pondilIamarquise1

t;ilevotresolitude,etje

:iisalias&edepapierset
pieee.Madametlt Lrf
i;agegrondaitdejjdans

:S!iiB(«is,SiIrsnl,ta)irt
■ .

!;onregardch»rged'aiie
.;>loa,ei il'uielatire

i litfliiiemiliare,m
•a!i|a!|»ii;,Lsfliii[iis[ile
sariresdesifemmederidaienlr«-
'iiiiibBietiitttaic,

;.raissaitsouvett.Dep«s
: jemblaitavoirredwible
- sesparoles,chaenndt

:*Ne, lepliifii
k

Kl

«etapB
repritnudauede

■Pauk]

"s,1(!lMil-e!k

»steltilUm

Kl

■

■

Pid



■M ■
Wmäh

o

LE MOMTEUR DE LA MODE. 91

Le bruit de ses pas, si leger qu'il fül, eveilla
cependant la marquise en sursaut pour ainsi dire.
Elle leva la lete, puis quilta son fauteuil.

— Pardon, j'interromps votre leclure! fit M. de
Locle en se dirigeant avee une insoucianee affectee
vers la table de gauxhe, sur laquelle il deposa un
paquelde papiers qu'il tenait ä la main.

— Mais je ne lisais point, repondit la marquise
ense rapprochant de son mari, qui se souleva ä
moilie" d'un fauteuil dans lequel il venait de s'as-
seoir.

— En tout cas, je trouble votre solitude, et je
vais me retirer.

II avait, en effet, ramasse sa liasse de papiers et
se disposait ä quitter la piece. Madame de Locle
s'apercut bien que quelque orage grondait dejä dans
la lete el le eceur du marquis. Sonfront, d'ordinaire
assez calrne et doux, etait soucieux, son geste etait
irrite, sa voix mordante, et son regard Charge d'une
colere concentree. Quoique bon, et d'une nature
assez faible, il apportait dans ses relations les plus
intimes la rigidite de la discipline militaire, avec
laquelle il ne transigeait jamais. Les plus (ins et les
plus gracieux sourires de sa femme deridaient rare-
ment ses trails. C'etait un honime ä ecorce rüde ;
el dans lemari le soldat paraissait souvent. Depuis
quelques jours surtout, il semblait avoir redouble
de rudesse, et chacune de ses paroles, chacun de
ses gestes trahissait de vives preoceupations. Les
eclairs de honte et de familiarite qui, parfois, illumi-
naient les tenebres de son äme avaient fait place ä
des acces de brusquerie.

— Je n'etais pas seule, repliqua la marquise en
repondant aux dernieres paroles du marquis.

— Ah! fit celui-ci en regardant aulour de lui
avec inquietude.

— II n'y a pas d'etranger ici, reprit madame de
Locle.

— Alors, je ne comprends pas.
Lajeune femme passa son bras sous celui de son

mari avec tendresse, et pencbant la tete vers lui :
Vous ne devinez pas, dit-elle, que je pensais

ä vous.
— Merci!
t-e fut la toule la reponse du colonel; puis dega-

geant son bras, il alla se rasseoir tlevant la table et
se pnt ä feuilleter ses papiers. Le ton sec et la
brievetc de cede reponse avaient frappe la marquise.
Elle se contint cependant, et se composant un mas-
que chürmant de sourires et de gräces, eile vint
s'appuyer au dos du fauteuil de son mari. Puis, d'un
'°n moilie grondeur, moilie caressant :

— G'est lä tout ce que vous trouvez ä me dire?
fit-elle. Je suis heureusement en veine d'indulgence,
et je veux bien vous pardonner.

— Vous etes une femme adorable, repondit le
marquis qu'un subit remords venait d'emouvoir;
et vous me feriez oublier mes devoirs les plus im-
p^rieux.

Toutefois il n'avait point detourne les yeux de
son travail.

— En verite? Je ne m'en serais pas doute, repli¬
qua la marquise.

Le colonel se leva alors, et baisantla main de sa
femme :

— Est-ce lä la preuve que vous voulez? demanda-
t-il; puis il se rassit aussitöt.

— Oh! mais c'est un triomphe dont je suis bien
fiere, savez-vous!

—: En vainqueur genereux vous n'en abuserez
pas.

— Au contraire. Je compte abuser de ma vic-
toire.

Le colonel se leva de nouveau, avec un mouve-
ment d'impatience cette fois.

— Vous voulez alors que je vous baise l'autre
main?

II fit comme il disait, puis se rassit encore.
— G'est merveilleux ! s'ccria la marquise; vous

etes, ce matin, d'une galanterie!... Mais, ajoula-t-
elle en lui frappant sur l'epaule, ce n'est pas tout.

— Que voulez-vous donc de plus?
Gette fois, le marquis se leva avec colere, et se

prit ä marcher ä grands pas dans le salon. Madame
de Locle parut faire un effort sur sa propre volonte.
II etait evident que toutes ses coquetteries n'avaient
d'aulre but que de dissimuler l'embarras extreme
qu'elle eprouvait ä aborder le veritable sujel de la
conversalion. Le marquis se promena quelque
temps silencieusement, puis revenant ä la place oü
il etait assis, et voyant que madame de Locle con-
tinuait ä fixer sur lui le meine regard et ä l'enve-
lopper dans le meme sourire, il ajouta pour com-
pleter sa pensee :

— Chaque chose a son temps, que diable!
— Aussi est-ce pour cela que j'insiste. Depuis ce

matin six heures vous etes occupe de vos dragons,
je r^clame mon tour.

— Voyons, madame, j'ai un travail presse ä ter¬
miner; je passe en revue mon regiment dans un
instant; mon secretaire est malade, il faut que je
fasse tout par moi-meme. Tenez, remettez-vous ä la
place oü vous eliez quand je suis entre; et puisque,
meme absent, j'ai le bonheur de pouvoir remplir
votre solitude, vous penserez ä moi... Allons!

—■ Et vous, pendant ce temps, vous m'oublierez!
fit la marquise en voyant que son mari etait retourne
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ä la table et s'elait remis ä leuilleter ses papiers.
— Le pourrais-je, mon Dieu!
— En voiei bien la preuve, je crois.
— Vous avez tort de le penser.
— Aussi, n'aceepte-je point volre proposition.

Mais il y a un moyen de toul concilier. Vous etes,
dites-vous, fort presse... eh bien! laissez-moi
m'occuper avec vous des affaires de votre regimcnt.,.

— Ce serait, par ma foi, plaisant! Est-ce lä l'oc-
cupation d'une femme?

La marquise se pencha alors vers M. de Locle et
lui dit ä voix basse :

— Vous m'aidez bien quelquefois ä faire de ia
tapisserie!... Est-ce lä l'occupation d'un soldat?

A ces mots, le marquis pälit, et la pluine qu'il
allait tremper dans l'encre lui echappa des doigts,
il tourna vers sa femme un regard humble et sup-
pliant.

— Mais c'est un caprice d'enfant! murmura-t-il
d'une voix presque tremblante.

— Soit! repondil la marquise, qui sentait qu'elle
reprenail de l'ascendant : je vous en passe bien,
moi! quand il vous prend fantaisie, comme hier, par
exemple, d'emmeler si bien les üeurs de mon ca-
nevas que je ne m'y puis plus reconnaitre...

— Vous failes de moi tout ce que vous voulez,
soupira M. de Locle de plus en plus decontenance.

— Nous le verrons bien! pensa la marquise.
— Eh bien! puisque vous le voulez absolument,

mettez-vous lä, et remplacez mon secretaire.
Madame de Locre s'assit en face de son mari.
— Mais vous ne direz ä personne, reprit celui-ci...
— Que je me suis occupee des affaires de votre

regiment?...
— Non, que je fais de la tapisserie...
— Oh! soyez tranquille.
Le marquis prit quelques papiers qu'il passa ä sa

femme en lui disant :

— Alors, transcrivez-moi ceci de votre plus belle
öcriture.

Madame de Locle feuilleta rapidement ces papiers
et les rejeta sur la table au für et ä mesure qu'elle
y lisait ces titres : rations, equipements, raccole-
ments, enrölements, etc. Un petit signe d'impatience
indiqua bien qu'elle ne trouvait point ce qu'elle
cherchait. Enfin, il ne lui restait plus que deux
feuillets ä examiner. Une subite rougeur lui monta
au visage, et sa main se prit ä trembler. Elle devora
des yeux ces deux feuilles, dont l'une portait pour
titre: Recompenses, l'autre : Puniüons. Elle parut
satisfaite en lisant la seconde, et ne put retenir un
mouveinent de contrariete ensuivant ligne par ligne
la premiere. Elle se leva alors en disant:

— Tenez, je vous rends tous ces papiers, qui me
paraissent fort ennuyeux.

— Ah ! votre caprice est satisfait!
— Non pas precisement. Je vous rends tout

excepte...
— Excepte quoi?
— Cette liste de recompenses, qui du reste est

fort courte.

— Et dans quel bul? demanda le marquis en se
levant aussi.

— Dans le but de vous donner quelques eon-
seils... Je vous proposerai d'ajouter aux noms qui se
trouvent dejä sur cette liste...

— Rien! rien! s'ecria M. de Locle.
— Bien peu de chose, cependant... un seul

nom !... Vous etes occupe, ne vous derangez pas.,.
laissez-moi faire, vous n'aurez pas besoin de vous
en meler...

— Eh ! grand Dieu ! qui donc peut vous inte¬
resser ä ce point?

Madame de Locle hesiia un instant, puis rall'er-
missant sa voix qu'elle sentaii tremblante, eile dit
avec beaucoup de fioideur apparente :

— Mais... M. de Rainville.

A ce nom le marquis eclata en fureur. 11 frappa
du pied, et arrachant le papier des mains de la mar¬
quise :

— Morbleu! madame, c'est une perfidiele.de
quoi vous melez-vous, s'ilvous plait?

— Mais, des affaires de votre regimenl. Vous m'y
avez autorisee, je crois.

— Vous choisissez mal le moment de rire..,
■— Dieu m'en garde ! II me semble seulement que

quel que soit le motif— et je l'ignore — de lahaine
que vous portez ä M. de Rainville, cette haine doit
disparaitre devant le souvenir de l'heroique couduite
qu'il a tenue ä Fontenoy.

Mi de Locle, les poings crispes, l'ceil en feu, ar-
pentait la piece. Chacune des paroles de la marquise
semblait l'exasperer davantage.

— Oh ! dites-en beaucoup de bien, murmurait-il
tout en marchant, vous ne sauriez croire comme
cela me fait plaisir. C'est le moyen que je l'abhorre.

— C'est noblement le payer du Service qu'il m'a
rendu ! fit la marquise.

— Eh ! morbleu! qui Ten avait prie ?
»>— Personne. Et il n'en a que plus de meritea

mes yeux.
— Vous etes bien facile dans vos admirations!
~ Oh! non, monsieur, car je les reserve seule¬

ment pour qui sail me prouver qu'il est aussi galant
homme que brave soldat, et ce n'est pas, ä ce qu'il
parait, chose tres commune.

Madame de Locle avait appuye avec intenlion sur
ces dernieres paroles.

— Ah ! ah! du persiflage, de la raillerie! Tous
les moyens que vous emploierez ne changeront rien
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ä m resolution. J'ai jure que M. de Rainville ne
serait pas capitaine, il ne le sera pas. Au surplus,
votre sollicitucle est on ne peut plus inopportune
aujüurd'liui...

— Enquoi, s'ü vous platt ? demandala marquise.
— Pas plus tard que ce tnatin, le ehevalier a

commis uue grave infraction ä la discipline. Au lieu
d'ctre ii »on poste oü je l'attendais...

— II etait iei... repliqua vivement madame de
Locle, qui altendait cette occasion. ,

— Je ra'en doutais! murmura le colonel. Puis il
reprit: Et ä pareille lieure comraent se trouvait-il
cliez vous ?

— Pouvais-je le congedier?
— C'est que vous le recevez de facon...
— A ce qu'il revienne souvent, cela est vrai. Et

il ne manquerait plus que vous poussassiez la haine
jusqu'ä lui iuterdire l'entree de mon hötel.

— Et quand cela serait ?
— J'y verrais un motif de plus pour le bien

accueillir. Et je vous previens qu'en cela il y aura
hüte de procedes entro nous. Plus vous manifesle-
rez de haine contre lui, mieux je l'accueillerai. Et
pour coinmencer je Tai invite ä souper ce soir.

— Soit! maisje n'y viendrai pas, vous souperez
en tete-ä-lete.

Cette reponse fit tressaillir la marquise; eile ne
ladesirait pas, tant s'en faut; un tete-ä-töle avec le
ehevalier lui paraissait quelque cliose de tres sca-
breux, et pour tout au monde eile aurait voulu
l'eviter.

— Tenez, pour que vous ne me parliez plus de
M, de Rainville, je vouscede la place... s'ecria tout
ä coup M. de Locle.

— Non, monsieur, fit la marquise en airölant son
raari par le bras, c'est ä raoi de me reiner.

Et eile allait sortir, quand M. de Loclö, faisant un
retour ä des sentiments de bonte et de douceur qui
etaientle fond de son caractere :

— Vous parte«, marquise, dit-il en tendant la
main ä sa femme, irritee contre le colonel, maisnon
paseontre le mari?

— Contre tous les deux, repondit madame de
Locle d'un ton decide.

Et eile quitla brusquement 1'apparteinenl. Le
marquis la suivit un moment du regard, et sesyeux
restürent meine longlemps atlacliös sur la porte qui
venait de se fermer. II y avait meint de colere que
d'irresolution dans son altitude. II hesitait entre ces
deux pensees qui assaillaient son esprit : la mar¬
quise etait-elle par hasard eprise du ehevalier, ou
bien etait-ce simple devouement, affaire de recon-
naissance de sa part? Sur le premier point, il ne
sarreta pas longuement, ayant toute confiance dans
sa femme; c'est a peine s'il laissa prise ä un leger

soupcon qui se dissipa devant cette reflexion que
madame de Locle savait tres bien qu'une fois capi¬
taine le ehevalier epouserait mademoiselle de Men-
telles. Cette söcurite du colonel ä l'endroit de sa
femme lui permit de s'appesantir davantage sur la
seconde hypothese, et le peu de Sympathie qu'il res-
sentait pour de Rainville s'augmenta de toute la
bienveillance que la marquise lui montrait et de tous
les efforts qu'elle tentait en sa faveur.

— C'est que j'ai, moi aussi, une dette de recon-
naissance ä payer ä Elorac! Je ne puis oublier qu'ä
Fribourg il m'a sauve la vie! Aujourd'hui il est
ruine, je veux refaire sa fortune par un mariage;
mademoiselle de Mentelles s'est trouvee lä ä point
nomine. Et comme je n'ai aueun menagement ä
garder envers le ehevalier, au contraire, je ne veux
pas qu'il soit capitaine. D'ailleurs j'aipresque decide
madame de Mentelles ä rompre cette union; il faut
qu'aujourd'hui meme eile prenne une resolution. Je
vais lui ecrire.

Ce disant, M. de Locle s'approcha de la table,
ecrivit un billet, puis aprös avoir agile la sonnette
qui se trouvait sous sa main, il se dirigea vers la
porte qui do: nail dans son antiebambre en appelant
un valet.

VI.

A ce moment la porte s'ouvrit vivement, et le
marquis se trouva face ä face avec le ehevalier. II
poussa un cri de surprise et recula de deux pas,
tandis que de Rainville entrait en examinanl de la
tele aux pieds M. de Locle, dont la stupeur etait
grande.

— Pardon, monsieur le marquis, dil-il, mais je
vois que ce n'etait pasmoi que uiu „Itendiez.

— Ma foinon, monsieur! repondit M. de Locle.
— Eh bien ! c'est singulier de Sympathie! ce

n'etait pas vous que je cherchais,
— Voilä de la franchise, au moins, de part et

d'autre!
— Je crois qu'il nous eüt ete difficile de dissimu»

ler notre desappointement...
— J'attendais Lafleur...
— Vous n'avez du par consequent que gagner ä

me voir entrer... tandis que moi qui cherchais la
marquise...

M. de Locle fut comme atlerre de tant d'audace,
et il sentit que les paroles eebouaient sur ses levres.
II resta donc muet durant quelques minutes; mais
ses regards parlaient pour lui. Le ehevalier les
brava avec calme, et se rapproebant du gueridon oü
se trouvait la corbeille ä ouvrage de la marquise :

— II faut, murmura-t-il, que je frappe un dernier
et grand coup. Louise etait sortie... en compagnie
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de Florac peut-etre... le temps presse donc ! L oc-
casion est belle...

Et profitant d'un moment oü le marquis ne le
regardait plus, il lira de sa poche un petit billet et
le planta au milieu d'un des echeveaux de laine de
la corbeille.

Revenu de son etonnement, M. de Locle alla
droit au Chevalier, et d'un ton moilie poli moitie
imperieux :

— Et qu'avez-vous ä faire ä la marquise, s'il
vous plait, monsieur? demanda-t-il.

En ce moment s'entr'ouvrit legerement la porte
par laquelle etait sortie madame de Locle, et eile
vint y appuyer son oreille. Du point oü il etait place,
le chevalier l'apercut, tandis que le colonel ne pou-
vait rien voir.

— Ah! eile ecoute aux portes, se dit Rainville,
tant mieux ! Et sans prendre garde ä la question que
lui avait adressee le marquis : — Ah ! monsieur,
s'ecria-t-il d'une voix emue, madame de Locle est
une femme d'une rare beaute...

— Fort bien ! mais je vous demande...
— D'un esprit charmant!
— G'est possible, mais...
— Cela est, marquis ! Et d'une gräce dont rien

n'approche.
— Mais!...
— Elle porte le ciel dans ses yeux.
— En finirez-vous?
— Et l'ivresse du bonheur dans le sourire de ses

levres.
— Morbleu ! monsieur, cria le marquis en frap¬

pant du pied, je sais mieux que vous les merites de
ma femme, et n'ai pas besoin que vous me les ap-
preniez...

— Pardon ! monsieur, pardon ! murmura le Che¬
valier en se rapprochant du colonel, et que je suis
etourdi! Touche des bontes qu'a pour moi madame
de Locle, j'etais venu la remercier... et dans mon
enthousiasme, je me suis oublie ä vous dire ce que
je lui aurais dit ä elle-meme.

— Mais ma femme, monsieur, sait aussi toules
les qualites qu'elle possede, et vous pouviez vous
dispenser...

— Ah ! que les maris sont bien comme ces gens
trop riches qui ignorent l'etendue de leurs biens!

— Je ne suis pas de ces maris-lä.
— Vous en etes le type. Ne venez-vous pas de

dire que la marquise connaissait tous sesmörites?...
— Je ne m'en dedis point...
— El vous oubliez qu'elle est d'une modestie qui

lui defend de se croire si bien partagöe. G'est une
qualite que vous lui retirez ou que vous ne lui sa-
viez pas... Ecoutez donc, il faut vous nSsigner ä
subir le sort commun ä tous les maris.

— Hein? que signifie? s'ecria le marquis avec
une sorte de terreur.

— Oh! mon Dieu, reprit le chevalier, n'allez pas
plus loin que ma pensee; je veux simplement com-
parer les maris aux moissonneurs qui, de loin en
loin, laissent tomber de leurs mains chargees quel¬
ques gerbes que les glaneurs ramassent. Eh! si les
femmes donnaient tout ä leurs maris, et si ceux-ci
ne laissaient rien echapper de leurs mains, que de-
viendrions-nous donc, nous aulres pauvres gens!
C'est ä nous d'observer et de surprendre chez les
femmes les qualites oubliees ou meconnues. Et comme
elles ne souffrent pas que les moindres parcelles de
leur tresor de gräces soient perdues, c'est un nierite
ä leurs yeux que de savoir les decouvrir. C'est lä-
dessus que nous comptons pour \ivre, nous aulres
les glaneurs. Flauer une femme par oü tout le
monde l'admire, folie! Se prosterner devant des
qualites que les maris apprecient, temps perdu! Et
c'est precisement par lä que les femmes dislinguent
un homme d'esprit d'un sot. Vous n'avez pas tou-
jours ete marie , monsieur le marquis, ne trouvez-
vous pas que j'ai raison?...

Dans l'interet de son projet, le chevalier n'avait
rien encore, trouve de plus heureusement adroit que
cette tirade ; et le ton de simplicite et d'indifference
apparente avec lequel il la debita lui pretait plus de
perfidie. On peut dire qu'il avait fait tomber goutte
ä goutte le poison dans l'esprit du marquis.

— Seulement, reprit celui-ci, vous oubliez qu'un
jour vous serez aussi...

— Marie, vous voulez dire sans doute? Je nele
pense pas...

— Vous renoncez donc ä votre union avec made-
moiselle de Mentelles?...

— G'en est fait!
— Ainsi, madame de Mentelles vous a congedie..
— Pardon !.. vous saviez bien, marquis, qu'onne

me congedie pas, moi, au contraire. Exemple:
— Silence ! s'ecria le marquis tout epouvante.
— Je le veux bien, r^pondit le chevalier. Non,

monsieur, c'est moi qui me suis retire, et tres heu-
reux, au fait, de ne vous avoir pu fiechir; car je ne
perds ä cela qu'une fort belle fortune. II me restera
ma liberte, ma vie de garcon oü j'ai trouve tant de
charmes, oü tant de bonheur m'est encore reservii.

M. de Locle ne fut pas maitre de quelques crain-
tes; et pour mieux s'assurer des dispositions reelles
de son adversaire, il fit mine de ne pas comprendre
precisement, et tournant la question :

— Oui, plus libre desormais, dit-il, vous irezsur
quelque champ de bataille conquerir de nouveaux
lauriers.

— Non pas! non pas! s'ecria le chevalier; jene
l'entends point ainsi. Je vous avoue queje

n'ai plus
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le moindre goüt pour la guerre; et le sang nie fait
horreur. La paix et ses douceurs me sourient bien
mieux.

— On pourrait mal Interpreter de tels sentiments,
Chevalier...

— Fontenoy est lä qui repond de moi, mon-
sieur!...

M. de Locle n'avait plus ä douter; il etait evident
que desormais c'etait contre lui, conlre son repos,
contre son honneur que de Rainville dirigeait tous
sescoups; cette tactique jointe ä l'insistance de la
marquise apportait une singulare confusion dans les
espritsdupauvrehomme. II etait devenutout reveur.
Le Chevalier pensa en avoir assez fait pour le rno-
ment, et il s'apprelait ä quitter une place si bien
baitue en breche dejä, et se promettant d'en repren-
drel'assaut, tout confiant d'ailleurs dans la lettre
laissee au milieu de la corbeille pour häter la capi-
tulation. Mais le marquis ne pouvait souffrir que
son ennemi s'eloignät ainsi victorieux dans cette
petite escarmouche.

— Pardon, Chevalier, dit-il en l'arretant, je ne
veux pas que vous ayez eompletement perdu votre
temps envenant ici... Je profite donc de cette occa-
sion pour vous annoncer vingt-qualre heures d'arret
pour avoir manque ä votre poste ce matin, et vous
allez vous y rendre sur-le-champ.

A ces mots, la marquise poussa la porte et entra.

VII.

A la vue de sa femme, M. de Locle dechira, de
cohke, ses manchettes de dentelle. Rainville s'inclina
en souriant et murmura ä part lui :

— A merveille! eile va couronner l'ceuvre.
— J'ai toutentendu du seuil de cette porte, mes-

sieurs, dit la marquise, et...
— Et que faisiez-vous lä ? interrompit M. de

Locle.
— Ne m'avez-vous pas autorisee ä me meler des

affaires de votre regiment? C'est pour la seconde
fois que je suis obligee de vous le rappeler.

Encore! balbutia le marquis avec impatience.
Madame de Locle se pencha ä son oreille et lui

dit tout bas en lui montrant la corbeille ä tapisse-
ries:

— Vous savez ä quelle condition?
— Silence ! fit le marquis en rougissant.
— Alors, reprit le Chevalier en s'adressant ä sa

protectnce, vous savez que pendant vingt-quatre
heures...

— Vous devez garder les arrets; mais le marquis
ne les fera commencer que demain.

— Sur-le-champ ! hasarda le colonel.

— Impossible! Vous savez bien que le cbevalier
soupe avec moi ce soir. Vous me l'avez promis,
ajouta-t-elle en se retournant vers Rainville, et en
tete-ä-tete, c'est mon mari qui le veut.

— Mille gräces, madame! fit le cbevalier qui se
dit enlui-meme : On ne peut, en verite, mieux ser-
vir les gens en voulant les perdre.

■— Ainsi, c'est convenu, reprit madame de Locle^,
de ma propre autorite j'ajourne les arrets.

— Quelle idee ai-je eue de faire de la tapisserie,
murmura le marquis, et un fond de tabouret jaune
encore ' Puis, comme par maniere de reflexion : Je
souperai avec vous, dit-il.

II ne comprit pas tout ce qu'il y avait de remer-
ciments dans le regard que lui adressa la marquise.

— Allons! monsieur le marquis, voilä une qua-
lite de plus que vous ne connaissiez pas ä madame
de Locle, que ce devouement aux interels de ses
amis.

Le colonel allait envoyer le jeune officier ä tous
les diables, quand on entendit sonner au loin les
clairons qui annoncaient la revue. M. de Locle bon-
dit de joie pour ainsi dire, et saisissant le cbevalier
par le bras :

— Vous n'y manquerez pas cette fois! s'ecria-
t-il, car je vous emmene avec moi.

Et il sortit precipitamment en entrainant M. de
Rainville qui n'eul meme pas le temps de tourner la
tele pour adresser un regard ou un signe ä la mar¬
quise.

— C'est ä merveille! dit madame de Locle en
s'asseyant dans un fauteuil pres- de son gueridon.
Voici ä coup sür un Symptome serieux de Jalousie;
et si Florac, de son cöte, sert aussi bien nos inte-
rets, tenant en echec mon mari d'une part et le
Chevalier de l'autre, il me semble que je serai mai-
tresse du champ de bataille.

Elle etendit alors machinalement la main vers la
corbeille pour en tirer sa tapisserie, et ses doigts
rencontrerent la lettre que M. de Rainville y avait
glissöe, on se le rappelle. Cette lettre n'etait point
cachetee, et ne portait pas de suscription, d'oü ma¬
dame de Locle conclut qu'elle lui etait evidemment
adressee. Elle l'ouvrit donc, quoiqu'en tremblant
un peu.

.—■ Ce billet est bien en effet pour moi, s'ecria-
t-elle, et il est signe du chevalier. Quelle impru-
dence! si mon mari l'avait trouve !

Elle fut sur le point de mettre en morceaux cette
lettre, lorsqu'une idee subite la frappa. Elle relut
le billet et ne le trouva point du tout compromettant
pour eile, quoique fort passionne. Elle reflechit alors
que c'etait au contraire un excellent argument dont
il fallait tirer parti, qu'il importait que le marquis
trouvät et lüt aussi ce billet, et eile le remit dans la
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eorbeille, niais cette fois bien en evidence. A peine
avaiNelle fini cet arrangement qu'elle fut saisie d'une
peur subite en entendant marcher dans la piece voi-
sine. Elle se leva pale et emue, et se placa en eten-
dant sa robe entre la table et le visiteur qui allalt
entrer. Si c'eüt ete le marquis, je crois qu'elle serait
torabee sans connaissance, Quand eile vit apparaitre
ä la porte le visage du vicorate de Florac, eile sou-
rit de contentement et porta la main ä son cceur,
qui battait ä rompre le corset.

— Mon Dieu! que j'ai donc eu peur! dit-elle en
se laissant choir dans le fauteuil.

Et eile etait si heureuse de ce denoüment, que,
pendant quelques secondes, eile ne prit pas garde
au vicomte. Elle tourna enfin les yeux vers lui, et
faillit eclater de rire en le voyant immobile sur le
seuil, morne, les bras croises, le sourcil fronce.

Xavier Eyma.
(tu suite au prochain numero .)

BULLETIN DES THEATRES.

Je prefererais de beaucoup avoir a refaire un bulletin
de la Grande Armee, que de faire un bulletin dramatique
en ce moment. Cependant il faut s'y decider; et si
M. Alexandre Dumas (pere) n'etaitpas venuä monsecours
avec ses deux' pieces, l'une au Vaudeville, l'autre ä la
Porte-Saint-Martin, je serais fort embarrasse.

Mon honorable coüaboraleur a bien voulu vous dire que
la Pecheresse avait reussi a la Gaiete, oü c'a ete un succes
de larmes. L'antithese entre la Gaiete et les larmes qu'on
y repand parfois a ete si souvent developpee, que je nie
garderai de m'y essayer aujourd'hui. Je gage que mes
lectricestrouveraientcela un peu suranne, au moinsaulant
qu'un ruban de l'an passe. Mais par contre, le meine
theätre a donne im joli petit lever de rideau la Toilette de
ma femme, par M. Pourcliel. Cela est tres bien reussi
dans son cadre etroit.

Pour me jouer piece sans doute, l'Odeon a ferme ses

portes jusqu'en septembre prochain, sur une comedie peu
durable, quoiqu'en vers, Une veuve inconsolable, par
M. Cesar Perruchot, qui n'est pas le Cesar du Testament,
dont le succes a ouvert et clos l'annee theätrale de l'O¬

deon. Cent soixante-neuf representations! On n'a pas
idee de ca ! Et je gage que, a la reouverture, nous rever-
rons ce mfime Testament de Cesar Girodot, en pleine jeu-
nesse, comme s'il avait ete ecrit tout expres pour la
campagne nouvelle de I 860-1 861. Des succes pareils ont
l'inconvenient de rendreles directeurs paresseux.Le bon
melier que cida devient! On se croise les bras et on laisse

faire. Un testament comme celui-la equivaut ä un gros
heritage.

Et pour peu que le Theätre-Francais consente ä ne pas
enlever a M. de La Rounat mademoiselle Olga de Ville-

neuve dont les succes dans les grands roles Irngwuaj ont
öle si eclatanls, il est permis de predir.e ä l'Odeon une
brillante et fructueuse campagne pour la prochaine
saison.

De mademoiselle de Villeneuve au Palais-Royal ilya
loin ; mais qu'importe ! Parce que la tragedie reussil sur
la rive gauebe de la Seine, ce n'est pas une raison pour
ne point signaler le succes des Fils de Cadet Ronssol sur
la rive droite. Succes de fou rire! Ah I je vous reponds
qu'on ne frissonne pas lä comme en presence d'Hermione,
ni qu'on n'y pleure point ainsi que devant la Pecherem.

Au Vaudeville , VEnvers d'une conspiralion, comedie
en cinq actes de M. Alexandre Dumas, comedie de cape
et d'epee, a parfailement reussi, quoiqu'on puissa dire
que la piece sort de la specialite du theätre. Mais qu'im¬
porte! le succes justifle bien des choses, sinon toutes!
Dupuis, le transfuge du Gymnase, specialenient engage
pour jouer unröle fait ä sa taille dans cette piece, ya
reussi, coinme ä son ordinaire. Dttpuis ne fera quo tra¬
verser le Vaudeville, il est engage a Saint-Petersbotirg,
apres quoi nous le verrons revenir au Gymnase.

La piece de M. Alexandre Dumas, ä la Porle-Saint-
Martin, s'est tour ä tour appelee le Bandit et le Gmlil-
homme de la Montagne. Avec Alexandre Dumas le titre
n'y fait rien, je vous parlerai plus au long de cette piece,
qui inaugure la salle d'ete de la Porte-Saint-Martin, mer-
veilleuse innovation.

Le Theätre-Lyrique a repris les Rosieres d'Herold,
grand succes, et a lance une nouveaule en un acte d'une
musique facile et gaie due ä M. Dufresne. Cela s'appelle
les Valels de Gascogne. Presque partout on prepare de
nouvelles pieces.

Pierre Obey.

Nous sommes cerlain de faire piaisir ä nos leclrices en
leur recommandant d'une maniere tonte speciale et comme
une lecture ä la fois inslructive et pleine de cliarme, la
Serie d'ouvrages que M. Xavier Eyma vient de publier
sur ses voyages en Amerique. Les Femmes du Nouveau-
Monde , les Peaux-Rouges (scenes de la vie des'Indicns),
les Peaux-Noires (scenes de lavie des esclaves), le Trön»
d'Argent, le Roi des Tropiques, les Excentriciles ameri-
caines. Les titres de cos volumes disent assez ce qu'ils
sont. Le Roi des Tropiques renferme des decouvertes liis-
toiiques tout a fait nouvelles. pirsentees sous une forme
dramatique et saisissante ; on y trouve nolamment le recit
de l'enfance de mademoiselle Francoise d'Aubigne, celle

qui fut inadame de Maintenon, et des unseres du premier
äge de cette femme illustre plus lard. Quant aux A'xcni-
tricites americaines, c'e. t le cöte extravagant des moeurs
de l'Ameiique; rien n'est plus amüsant et plus vrai en
memo teirips. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que
ces ouvrages ont un succes immense par l'originalite des
sujets qui y sont traites. Le prlx de chaque volume est
d'un franc, ä la librairie Michel Levy freres.

Adolphe GOUBAUD, direcltur-fei'ant.
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